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Introduction

Cet ouvrage balaye bien des clichés sur la fin de la Seconde Guerre mondiale. On y découvre que la défaite allemande n’est pas uniquement liée à l’intervention militaire américaine : les Alliés français, britanniques et soviétiques ont apporté également une contribution décisive.

Après la guerre, bien des officiers allemands supérieurs ont fait porter la responsabilité de la défaite du IIIe Reich à Hitler, le bouc émissaire idéal. Or, il n’en est rien. Dans de nombreux cas, le Führer est à l’origine de plusieurs succès militaires. De plus, il avait anticipé un débarquement possible des Alliés en Normandie en 1944, mais ne fut pas écouté par le maréchal Rommel. D’autre part, les armes secrètes allemandes ne pouvaient en rien changer l’issue de la guerre. Les causes de la défaite allemande sont donc multiples et variées, comme on le découvre dans cet ouvrage.

Le commandement allemand a également accusé l’armée italienne d’avoir causé la défaite de la Wehrmacht. Les troupes italiennes n’auraient essuyé que des échecs et Mussolini se serait révélé un chef militaire totalement incompétent. La réalité des faits est bien différente. Contrairement à une légende tenace, les soldats italiens luttent partout avec bravoure, remportent de nombreuses victoires et le Duce tente de dissuader Hitler d’envahir l’Union soviétique. En outre, jusqu’à la fin du conflit, de nombreuses unités italiennes poursuivent le combat aux côtés de leurs alliés allemands, en opposant une résistance acharnée.

Enfin, de nombreuses histoires inédites de combattants des deux camps permettent de découvrir bien des aspects méconnus de la fin de cette guerre, véritables vérités cachées.

Un ouvrage indispensable pour mieux connaître la Seconde Guerre mondiale et les causes de la victoire des Alliés en 1945.




1
L’apport méconnu de la France dans la victoire

On attribue généralement la victoire des Alliés en 1945 à l’apport capital des armées soviétiques et américaines, en ajoutant en second plan celui des troupes britanniques. Ce qui est vrai en grande partie. Cependant, la France est souvent la grande oubliée, alors que son rôle a loin d’avoir été négligeable dans la défaite allemande. En réalité, dès 1940, la France apporte sa contribution à cette issue positive.

D’indéniables succès français dès 1940

À Dunkerque, du 26 mai au 4 juin 1940, les 30 000 soldats français, couvrant le rembarquement d’environ 250 000 soldats britanniques, permettent à la Grande-Bretagne de poursuivre la guerre dans de meilleures conditions. D’autant que sur les 450 000 soldats britanniques présents en France en maijuin 1940, 400 000 parviennent à rejoindre le sol anglais grâce au sacrifice de plusieurs divisions françaises, luttant à un contre trois, lors de plusieurs rembarquements sur les côtes atlantiques.

D’autre part, l’aviation militaire allemande (Luftwaffe) déplore des pertes considérables en mai-juin 1940, avec 1 751 avions détruits ou endommagés sur 3 500 engagés, contre principalement l’armée de l’air française. C’est autant d’avions allemands manquants lors de la bataille d’Angleterre de septembre-décembre 1940. Le général allemand Galland estime même que la chasse française a apporté une solide contribution à l’échec de la Luftwaffe contre la Royal Air Force britannique. D’autre part, sur les 2 700 chars allemands engagés en mai-juin 1940, 1 105 sont mis hors de combat (détruits ou endommagés) contre, principalement, l’armée française. Ainsi, contrairement à une légende tenace d’une prétendue débandade des troupes tricolores, les forces allemandes se sont heurtées à une résistance acharnée.

Victoires en Afrique et rôle capital de la Résistance intérieure

En Afrique orientale, dès 1941, la brigade française libre Monclar du colonel Magrin-Vernerey apporte une solide contribution à la défaite italienne en Érythrée, en capturant 20 000 soldats italiens, après de féroces combats, notamment lors de la bataille de Keren, où les troupes du Duce opposent une résistance héroïque sur un front montagneux durant plusieurs mois.

En mai-juin 1942, en Libye, lors de la bataille de Bir-Hakeim, la 1re brigade française libre du général Pierre Kœnig, forte de 3 700 soldats, fixe durant plusieurs semaines 37 000 soldats allemands et italiens, permettant la retraite sécurisée des troupes britanniques en Égypte. Ce fait d’armes est d’ailleurs salué aussi bien par Winston Churchill que par le maréchal Rommel.

Ce dernier estime même que la résistance française à Bir-Hakeim constitue l’un des combats les plus héroïques de la guerre du désert.

En France occupée, la Résistance française fournit aux Alliés 80 % des renseignements sur les défenses allemandes du Mur de l’Atlantique et sur l’implantation des troupes du Reich sur le sol national. Un apport décisif sur le choix du débarquement des Alliés en Normandie et de son succès sur le terrain. En outre, plus de 4 000 aviateurs alliés, descendus au-dessus de la métropole, sont récupérés par la Résistance française et renvoyés en Grande-Bretagne ou en Afrique du Nord. Un rôle également important dans la maîtrise du ciel par les Alliés. Enfin, les réseaux français adressent aux Alliés des renseignements capitaux sur les bases sous-marines allemandes de l’Atlantique et sur les sorties des submersibles de l’Axe (allemands et italiens).

En Tunisie, en 1943, les troupes françaises de l’armée d’Afrique bloquent durant plusieurs semaines l’offensive des forces allemandes et italiennes, permettant la mise en place des divisions britanniques et américaines. Elles participent également à la victorieuse contre-offensive vers Tunis en avrilmai, mettant fin à la présence de l’Axe en Afrique du Nord, ouvrant ainsi le chemin de la victoire contre l’Italie fasciste sur le théâtre de guerre en Méditerranée. En septembre, la Corse est libérée des Allemands par l’armée française, soutenue par des unités italiennes ayant rejoint le camp des Alliés. Opération menée d’une main de maître par le général Giraud.

Le renouveau de l’armée française en Italie

Sur le front italien, les 120 000 soldats du corps expéditionnaire français (CEF) du général Alphonse Juin luttent comme des lions, se couvrent de gloire, bousculent les positions allemandes en montagne en mai-juin 1944, permettant ainsi la conquête de Rome. Elles jouent ainsi un rôle capital dans la libération du sud et du centre de l’Italie.

Le général Ringel, commandant de la 5e division allemande de montagne, rend ainsi hommage aux troupes du général Juin :


« L’infanterie franco-marocaine se montre ardente, manœuvrière, déjà bien habituée au canon et au mortier. Elle constitue un instrument de qualité exceptionnelle entre les mains du commandement. La valeur des cadres de cette infanterie est connue depuis la campagne de Tunisie. Ils se sont comportés admirablement, comme on pouvait le craindre. Les jeunes Français du rang se sont conduits de façon admirable, donnant l’exemple et payant ardemment de leur personne1. »



Le général allemand Ringel écrit également :


« Enfin les généraux alliés Alexander et Clark se rendent à l’évidence et doivent admettre qu’au nord du front, face à la 5e division allemande de montagne et à la 44e division allemande d’infanterie, se tient toujours l’homme que même le commandement allemand a reconnu comme son adversaire le plus dangereux en Italie : le général Juin avec ses Franco-Africains2. »



Le journal officiel des combattants allemands en Italie est aussi élogieux au sujet des soldats de Juin :


« On est obligé de reconnaître aux divisions du CEF (corps expéditionnaire français) un commandement souple, une volonté de nous talonner et de bousculer nos mouvements de décrochage. Unités à l’esprit combatif, mordant et offensif3. »



Le maréchal Kesserling, commandant en chef des armées allemandes en Italie, clame son admiration pour les troupes françaises :


« La tactique des Américains et des Anglais a été dans l’ensemble très méthodique. Les succès locaux ont été rarement exploités. En revanche, les Français ont attaqué avec un mordant extraordinaire, et exploité à fond chaque succès en y concentrant aussitôt des effectifs. On a noté la façon française de déborder largement quand c’était nécessaire, par une manœuvre d’envergure, les points d’appui allemands. À plusieurs reprises, des terrains montagneux réputés impraticables ont été franchis par l’ennemi qui semble s’être préparé jusque dans les plus petits détails pour cette opération et qui est équipé en conséquence. Il y a donc lieu de garder méthodiquement même les terrains considérés comme impossibles. Spécialement remarquable est la grande aptitude tous terrains des troupes françaises qui franchissent rapidement les zones montagneuses, avec leurs armes lourdes chargées sur des mulets, et qui essaient toujours de déborder nos positions par des larges manœuvres, et de percer par-derrière4. »



L’historien britannique John Ellis souligne ainsi la fougue des troupes de Juin :


« Une drogue inconnue paraissait les encourager à se précipiter vers le sacrifice suprême. Entraînés par une sorte de folie collective, sublimés par la même cause, ils étaient indestructibles. Ce fut admirable5 ! »



Le général anglais Alexander, commandant en chef des forces alliées en Méditerranée centrale, déclare à Juin :


« Vos avances sur un terrain des plus difficiles, contre un adversaire décidé et opiniâtre, furent dignes des plus beaux éloges, et la manière dont toutes ces opérations ont été menées est dans la ligne des plus belles traditions des armées françaises6. »



L’historien allemand Böhmler, engagé sur le front italien, témoigne ainsi :


« La grande surprise fut l’attitude du CEF. La campagne de 1940 avait jeté une ombre sinistre sur l’armée française. On ne pensait pas qu’elle pourrait se remettre de sa défaite écrasante. Et maintenant les divisions du général Juin se révélaient extrêmement dangereuses. La raison n’en était pas seulement l’expérience en montagne des Marocains et des Algériens. Trois facteurs intervenaient ensemble : à côté de l’expérience en montagne des soldats des colonies françaises, il y avait l’équipement américain très moderne du corps français qui lui donnait une telle puissance. Et enfin ces troupes étaient commandées par des officiers français qui connaissaient parfaitement leur instrument. Avec ces trois éléments de base, Juin avait fait un excellent alliage. Pour la nuit, son corps se montra apte à toutes les missions, et le maréchal Kesserling a souligné en ma présence que ce sont toujours les secteurs du front où il savait que se trouvait le corps de Juin qui lui ont donné le plus d’inquiétude7. »



Le colonel américain Robert Shaw remarque de son côté :


« J’ai eu l’occasion de suivre les troupes françaises. Je n’ai remarqué nul traînard, nulle perte ou abandon d’armes et de matériel. J’ai pu voir quantité de cadavres allemands. Beaucoup d’entre eux gisaient le crâne défoncé ou le corps percé de coups de baïonnette. Moral excellent8. »



Dans la nuit du 15 au 16 mai 1944, le groupement de tabors marocains du général Guillaume et le 6e RTM (régiment de tirailleurs marocains) du colonel Cherrière entreprennent l’escalade de la falaise du Fammera. Les unités ennemies sont surprises et bousculées. Ainsi que le souligne Philippe Masson :


« Les Allemands disposaient pourtant de remarquables troupes de montagne. Mais ils commettent, en mai 1944, la même erreur que l’état-major français quatre ans plus tôt, quand il était convaincu que les Ardennes étaient “impénétrables aux chars”. Considérant le massif des Aurunces comme “infranchissable”, les Allemands ont même retiré, le 13, le 8e bataillon de pionniers de montagne qui travaillait à la construction d’une piste et d’un terrain d’aviation9. »



Dans ces montagnes, le commandement allemand du 14e corps blindé a jugé impossible de faire passer d’importantes troupes. Le général Juin y lance pourtant le groupement de tabors marocains et la 4e division marocaine de montagne (général Sevez), soit dix-huit bataillons et trois groupes d’artillerie, représentant plus de 25 000 hommes et 4 000 mulets !

Le général Berteil raconte :


« Cette masse, largement articulée en plusieurs groupements, où les goumiers, ouvrant la marche et inondant le massif, étaient suivis et soutenus par les bataillons de réguliers plus puissants, allait, par une série de débordements de plus en plus larges vers l’ouest, réalisés en pleine montagne, faire tomber les unes après les autres, à une vitesse record, toutes les positions de repli trop tardivement occupées et insuffisamment garnies. Grâce à leur extrême mobilité, leur endurance, dans des terrains affreux, sans pistes ni sentiers, sans se préoccuper d’un ravitaillement toujours à la traîne, couchant à la belle étoile, buvant quand il pleuvait, ces groupements devaient devancer sur les positions essentielles les renforts allemands arrivant du nord et les défaire en détail, sans leur laisser le temps de s’installer ni de coordonner leur résistance10. »



Du 16 au 18 mai 1944, le groupement de tabors marocains et la 4e DMM (division marocaine de montagne) traversent l’imposant massif des Aurunces, à plus de 1 200 mètres d’altitude. Cette progression victorieuse est jalonnée par les monts Petrella, Revole, Faggetta. Menacés sur leurs arrières, les éléments allemands retardateurs de la 71e division d’infanterie et de la 94e division de grenadiers motorisés doivent quitter leurs positions. Le 17, la 3e DIA (division d’infanterie algérienne) occupe le défilé d’Esperia, épaulée par la 1re DFL (division française libre) qui s’empare du mont d’Oro.

Le 19 mai 1944, les troupes de montagnes des généraux Guillaume et Sevez ont atteint l’objectif stratégique essentiel, en coupant la rocade Itri-Pico, l’axe de circulation du 14e corps blindé allemand. Rien n’a pu avoir raison de l’audace des troupes franco-africaines. Le 17, deux bataillons allemands motorisés sont bien envoyés sur la route Itri-Pico, mais sont surpris près de Revole et détruits lors d’une embuscade tendue les goumiers marocains.

Le rétablissement allemand sur la ligne Dora est désormais impossible, d’autant qu’après la prise d’Esperia, la 1re DFL et la 3e DIA font une poussée en direction de Pico, au cœur même de la position fortifiée. Le 17 au soir, le maréchal Kesserling ne dissimule plus son inquiétude. Devant la percée foudroyante du CEF, il donne l’ordre à la 1re division parachutiste d’évacuer le mont Cassino. Le 20, le général Senger und Etterlin, chef d’étatmajor de la 10e armée allemande, décide tardivement d’engager sa dernière réserve, la 26e Panzerdivision, sans trop y croire :


« Il semble que tout ce que nous faisons, nous le fassions trop tard ; nous ne sommes plus en mesure de contenir ces diables de Français11. »



Malgré sa valeur, la 26e Panzerdivision ne parvient pas à ralentir la progression des divisions françaises, soutenues sur leur droite par le corps canadien de la 8e armée de Montgomery, arrivant devant Pontecorvo le 19 mai. Pendant deux jours, avec l’appui de deux bataillons de chars, la 3e DIA livre bataille pour la prise de Pico, sous un temps pluvieux qui empêche l’intervention de l’aviation alliée. Malgré la puissance des chars allemands (Tigre et Panther), supérieurs aux Sherman, les troupes du général de Monsabert accomplissent l’exploit de s’emparer de Pico. Le maréchal Kesserling, bon prince, reconnaît la défaite de son 14e corps blindé :


« L’avance du CEF, à la fois dans les vallées et en montagne, a rompu notre dispositif, facilité la progression des 5e et 8e armées alliées et empêché notre redressement sur la ligne Dora. Les Français ont combattu avec beaucoup de mordant et exploité, sans aucun délai, tous les succès locaux obtenus12. »



Le 22 mai 1944, après deux semaines d’intenses combats, Kesserling ordonne à sa 10e armée de se replier sur la ligne César, devant Rome. Le corps de montagne du général Guillaume progresse déjà dans les monts Ausoni.

Le CEF remplit brillamment sa mission de fer de lance, en sortant les Alliés de l’enlisement. La bataille pour la conquête de Rome est cependant loin d’être terminée. Le 23 mai, le général Clark donne l’ordre au 6e corps d’armée allié du général Truscott de briser la tête de pont d’Anzio. Le 2e corps américain et le CEF doivent rompre les défenses ennemies. Mais, durant près d’une semaine, la résistance allemande se raidit. Une lutte acharnée se déroule le long de la route côtière, dans les monts Lepini, où progressent les troupes françaises de montagne, et le long de la route Pico-San Giovanni.

Le maréchal Kesserling contre-attaque avec les 11e et 26e Panzerdivisions. La 3e DIA subit le choc de plein fouet et parvient cependant à contenir l’ennemi. Le 3e régiment de spahis marocains et le 7e régiment de chasseurs d’Afrique compensent leur infériorité matérielle manifeste par la rapidité et l’habileté manœuvrière de leurs équipages. La 26e Panzerdivision déplore 31 chars et 10 canons hors de combat. Les Français accusent 27 tués, 64 blessés et 8 blindés détruits. Les deux régiments français pénètrent finalement dans les ruines de San Giovanni. Le 27 mai, le corps marocain de montagne s’empare de la formidable position de Casto dei Volsci, offrant l’accès de Frosinone.

Bien qu’en pleine retraite, les divisions allemandes conservent cohésion et discipline, accomplissent un repli méthodique, marqué par des coups d’arrêts sur des positions naturelles, suivis de contre-attaques brutales et déterminées.

Les premiers jours de juin 1944 sont marqués par divers combats en pleine campagne romaine.


« Le long des routes, rapporte le général René Chambe, le spectacle qui attend les armées françaises et alliées est saisissant […] : ce ne sont que voitures incendiées, culbutées. Leurs carcasses tordues, où se devinent encore les débris calcinés du matériel qu’elles transportaient et souvent les cadavres des hommes qui les montaient, jalonnent les routes, les chemins, les pistes, tous les itinéraires menant au front. On lit partout, sur le sol, l’acharnement, la vigilance implacable avec lesquels l’aviation les a cherchées, poursuivies et détruites13. »



Rien que sur la via Cassia, où progresse le CEF, on dénombre près de 700 véhicules allemands calcinés sur 50 kilomètres ! Les Britanniques, retardés par la résistance héroïque des parachutistes italiens du régiment Folgore (unité d’élite de la république fasciste de Mussolini), perdent la course pour la capitale italienne. Ce sont finalement les Américains qui abordent la ville par les routes n° 6 et 7, ainsi que les Français de la 3e DIA, en tête du CEF, qui bordent la rive gauche du Tibre, en amont des lisières de Rome. La section du lieutenant Édouard Roy, rattachée à la 3e DIA, est la première unité française à entrer dans la ville éternelle. Le lieutenant Medhi El-Glaoui du 3e Spahis, fils du pacha de Marrakech, est tué dans son char aux portes de la cité. Le 4 juin 1944, le général Clark, qui entend associer le général Juin au triomphe des troupes américaines, le prend avec lui dans sa Jeep et tous deux défilent dans les rues de Rome, où une foule nombreuse manifeste sa joie d’être libérée de l’occupation allemande.

Le 6 juin 1944, les Alliés débarquent en Normandie. En Italie, les armées alliées reprennent leur progression en direction du nord-ouest. Le CEF découvre la magnifique campagne toscane, avec ses vieilles villas, ponctuée d’antiques cités comme Colle di Val d’Elsa, Poggibonsi, San Gimignano. Progression difficile sous un soleil de plomb. Renforcé par de nouvelles divisions, le maréchal allemand Kesserling mène avec succès la retraite de son armée, tout en accélérant les travaux sur la ligne Gothique, de Pise à Rimini.

Le 8 juillet 1944, le CEF entre dans Sienne. Le sergent nordafricain Boulaya, qui s’est distingué en janvier, est grièvement blessé au ventre. Il demande que la médaille militaire gagnée auparavant lui soit épinglée, et explique calmement : « Je vais mourir, c’est pour la France, je suis content. » Son dernier cri est : « Vive la France 14 ! »

Pour les Français, la campagne d’Italie par une victoire éclatante. En mai 1944, le CEF a joué le rôle décisif dans la rupture de la ligne Gustav. Pour être juste, il ne faut pas cependant oublier que les troupes françaises n’ont pu reprendre le combat qu’avec l’aide matérielle (chars, artillerie, aviation) des Américains, et que la bataille de mai-juin 1944 a été un succès collectif, exigeant les efforts de toutes les divisions alliées. Le jour de l’entrée dans Rome, un bref dialogue résume la part qui revient à chacun :


« Sans vous, nous ne serions pas là, déclare le général Clark au général Juin.

— Sans l’aide matérielle américaine, l’armée française n’aurait pu être là ! répond Juin, bon prince15. »



La campagne d’Italie a causé de lourdes pertes au CEF du général Juin : sur 120 000 hommes engagés, on déplore 33 000 soldats hors de combat (tués, blessés ou disparus) de décembre 1943 à juillet 1944. Sur les 100 000 soldats allemands mis hors de combat durant la même période, 45 000 sont à mettre à l’actif du CEF, dont 10 000 prisonniers.

Les Français oubliés des combats en Normandie et en Bretagne

Durant des décennies, on a estimé l’apport militaire français au débarquement du jour J et à la bataille de Normandie-Bretagne de juin à août 1944 à une quantité négligeable, souvent réduite aux 177 fusiliers marins commandos du lieutenant de vaisseau Kieffer.

C’est oublier les 3 000 marins et les 12 navires de la force navale française, les 300 aviateurs et 122 appareils (chasseurs et bombardiers) de la force aérienne française, les 800 parachutistes des 2e et 3e régiments de chasseurs parachutistes (RCP) français (engagés en Normandie et en Bretagne), les 10 000 maquisards normands et 30 000 maquisards bretons, et enfin les 17 000 soldats de la 2e division blindée française du général Leclerc de Hauteclocque. Au total, 61 277 combattants français (soldats et résistants) participent à la bataille de Normandie et à celle de Bretagne (directement liée) durant l’été 1944.

Dès le 5 juin 1944, divers commandos parachutistes français des 2e et 3e RCP sont parachutés en Bretagne pour soutenir les maquis locaux et organiser les sabotages, devant fixer les importantes troupes allemandes dans ce secteur, afin de faciliter le succès du débarquement en Normandie. Mission capitale, car 150 000 soldats allemands positionnés en Bretagne peuvent lancer une puissante contre-offensive de flanc, pouvant rejeter les Alliés à la mer. Les paras français et les maquis bretons multiplient les embuscades et les sabotages en tous genres, fixant ainsi dans la guérilla près de la moitié des troupes allemandes présentes en Bretagne.

Soutenus ensuite par les divisions américaines débarquées en Normandie, les maquisards et les paras français en Bretagne accumulent les exploits militaires sur le terrain, contre un adversaire sans pitié, multipliant en représailles les massacres de civils innocents.

Les parachutistes français sont de plus en plus nombreux en Bretagne en juillet 1944. Outre le 4e bataillon du 2e RCP (régiment de chasseurs parachutistes), des éléments du 3e RCP, emmenés par le commandant Chateau-Jobert, ont sauté au-dessus du Finistère. Mission : fixer les troupes allemandes et semer le désordre. Un commando s’empare, le 4 août 1944, de la Kommandantur de la ville de Daoulas. Magnifique coup d’audace qui inflige 30 tués chez l’ennemi, un seul chez les Français Une importante colonne de soldats SS, venant de Plougastel, s’approche : les paras français tendent une embuscade, causent de très lourdes pertes, puis s’évanouissent dans la nature. Le 5, ces mêmes paras français font 60 prisonniers allemands.

Le 3e RCP opère en petites unités dans divers endroits de France encore occupée : en Bretagne, dans le centre et en région lyonnaise pour des opérations de commandos et de guérilla, au bénéfice des maquis (80 embuscades, 46 sabotages et 45 coups de main). Ces opérations contribuent largement au succès des armées alliées.

La Résistance bretonne représente une véritable armée, dont les effectifs de 30 000 hommes, fin juillet 1944, forcent l’attention du commandement allié ; leur discipline au combat étonne, leur vaillance provoque l’admiration. Le lieutenantcolonel américain Rudder, commandant le 2e bataillon de Rangers, félicite en ces termes les maquisards bretons qui ont combattu à ses côtés :


« Nous désirons remercier les FFI (forces françaises de l’intérieur) pour le travail fait et qui a été une preuve de la renaissance de la tradition martiale de la France16. »



Les résistants bretons ne limitent pas leurs missions à des actions de sabotage ou de guérilla. Ils participent à des batailles rangées, à des opérations de siège dont parfois, même, ils assument l’entière responsabilité, sans concours des forces alliées.

Dans le seul département des Côtes-du-Nord, entre le 10 juillet et le 4 août 1944, les FFI obtiennent des résultats spectaculaires : 2 500 soldats allemands hors de combat, 300 coupures de ligne téléphoniques et de lignes à haute tension, 200 sabotages de lignes de chemin de fer, 40 déraillements, 50 embuscades dirigées contre les convois, au cours desquelles 200 véhicules sont capturés.

En 9 jours, du 4 au 13 août 1944, 4 divisions allemandes stationnées en Bretagne et 2 divisions venant de Normandie sont détruites ou encerclées. Le 8e corps d’armée américain, les paras français et les 30 000 résistants bretons font 60 000 prisonniers. En Ille-et-Vilaine, les maquisards capturent 1 400 soldats allemands et détruisent 100 véhicules.

Le général américain Eisenhower, commandant en chef des forces alliées, a reconnu le rôle important joué par la Résistance bretonne :


« Une mention spéciale doit être faite ici de l’aide qui nous fut apportée par les FFI dans la réduction de la presqu’île bretonne. Les forces de la Résistance dans cette zone ont été portées, à partir de juin, autour d’un noyau de troupes du 4e bataillon de parachutistes français, jusqu’à un effectif total d’environ 30 000 hommes. Dans la nuit du 4 au 5 août, un état-major a été envoyé sur place pour prendre en charge les opérations. Devant l’avance des colonnes alliées, ces forces françaises tendaient des embuscades à l’ennemi battant en retraite, attaquaient les groupes isolés et les emplacements fortifiés et protégeaient les ponts. Leur tâche était, une fois que nos blindés les avaient dépassés, de nettoyer les localités où demeuraient des poches de résistance, et de défendre les lignes de communication alliées. De plus, elles rendirent à nos troupes des services inestimables, en leur fournissant des renseignements quant aux dispositions et aux intentions de l’ennemi. Enfin, et ceci n’est pas le moins important, elles avaient par leur harcèlement incessant, entouré les Allemands d’une atmosphère intenable et de danger et de haine, qui sapait la confiance de leurs chefs et le courage de leurs soldats.

En aucune autre guerre antérieure et sur aucun autre théâtre d’opérations au cours de cette guerre, les forces de Résistance n’ont été aussi étroitement intégrées à l’effort militaire principal. J’estime que la destruction des communications ferroviaires ennemies, le harcèlement du trafic automobile allemand et la pression de plus en plus forte exercée par les forces organisées de la Résistance française sur les troupes allemandes, ont joué un rôle considérable dans notre victoire. »



La 2e division blindée du général Leclerc de Hauteclocque est la plus importante unité française engagée dans la bataille de Normandie. Formée au Maroc en août 1943, elle rejoint la Grande-Bretagne, à bord de nombreux navires en avril-mai 1944.

Cette division aligne des Français libres de la première heure, des évadés de France, des soldats de l’armée d’Afrique. Français de la métropole ou Pieds-Noirs, Libanais, Algériens, Marocains, Noirs d’Afrique équatoriale, Indiens des Comptoirs, chrétiens, juifs, musulmans, bouddhistes, traditionalistes et libres penseurs, anciens combattants des brigades internationales en Espagne, républicains espagnols, tous aspirent à la libération de la France.

La 2e division blindée française (DB) se compose de plusieurs unités, dont un régiment de reconnaissance (1er régiment de marche de spahis marocains du colonel Rémy), un régiment d’infanterie (régiment de marche du Tchad du colonel Dio), trois régiments de chars de combat (501e régiment de char de combat du colonel Warabiot, 12e régiment de chasseurs d’Afrique du colonel de Langlade, 12e régiment de cuirassiers du colonel Noiret), un régiment de chasseurs de chars (régiment blindé de fusiliers marins du capitaine de corvette Maggiar), trois groupes d’artillerie, un bataillon du Génie, un groupe de DCA, un groupe
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